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	Attention : Ce roman contient des scènes qui peuvent heurter la sensibilité tels que la maltraitance, la torture, les agressions sexuelles, les attaques de panique et autres thèmes liés au Syndrome du Stress Post-Traumatique.














	Réveil difficile


	 


	Alors que les brumes de l’inconscience quittaient peu à peu son esprit, Aimé poussa un long gémissement.


	 


	Il ferma ses yeux saphirs, se concentrant sur les multiples sensations qui l'assaillaient.


	 


	Autour de lui, tout était noir. Ou était-ce un bandeau qui recouvrait ses yeux ? Il ne savait plus. Le maître lui avait procuré tant de plaisir qu’il en avait oublié jusqu’à son nom. Il était allé si loin aujourd’hui que tout lui paraissait inconnu. Les sensations revenaient doucement.


	Le tissu de son pantalon effleura délicatement ses jambes tandis qu’il tentait de bouger. A ses poignets, autour de son torse et à ses chevilles, les cordes rugueuses le maintenaient fermement contre le fauteuil de velours de la petite pièce rouge.


	 


	Aimé grimaça. Les cordes étaient douloureuses, trop serrées sur ses poignets fragiles. Il ouvrit la bouche, le nom de son maître au bord des lèvres. L’air qui s'infiltra dans sa bouche lui fit l’effet d’une explosion lorsqu’il charia le goût puissant du métal. Il saignait ? Pourquoi saignait-il ?


	 


	Avec son maître, Aimé avait expérimenté plus de plaisirs qu’il n’avait jamais pu imaginer. Depuis qu’il avait été acheté, des années auparavant, par Théodore dans une maison d’esclaves, le maître avait été à la fois strict et tendre, sévère et juste. Il avait patiemment attendu d’obtenir la confiance du jeune homme, ne le touchant qu’avec son autorisation et prenant soin de lui comme personne ne l’avait jamais fait. Il avait fallu qu’Aimé tombe gravement malade pour qu’il se rende compte de l’amour inconditionnel que lui portait Théodore. Ils ne s’étaient plus jamais quittés ensuite. A de nombreuses reprises, Théodore avait asséné ses coups jusqu’à faire rougir la peau d’Aimé, il l’avait mordu jusqu’à ce que la marque reste durant des jours, il l’avait pris dans toutes les pièces du manoir et l’avait fait crier jusqu’à ce que ses poumons brûlent. Pourtant, durant toutes ces années, jamais Théodore n’avait frappé Aimé sans son consentement et dans un autre but que de lui donner du plaisir. Jamais, il ne l’avait blessé au point qu’il sente le goût du sang sur sa langue. 


	 


	Aimé referma la bouche et se força à se concentrer, respirant calmement par le nez pour éclaircir ses pensées. De nouveau, l’air lui apporta plus de confusions que de réponses. Dans la petite pièce rouge du troisième étage, où ils avaient l’habitude de dérouler leurs jeux sensuels, l’air sentait bon le cuir, les bougies et la lotion qu’appliquait toujours Théodore après une séance de punition. L’odeur qui envahit les narines d’Aimé ne ressemblait en rien à tout cela. Un mélange de terre et de moisissure menaça de faire remonter le contenu de son estomac. 


	 


	Un frisson saisit Aimé et il se rendit compte qu’il avait froid. Il ne se souvenait plus de la façon dont il s’était vêtu ce matin, mais le tissu qui frôlait sa peau devait appartenir à un pantalon et une tunique légère. L’été avait réchauffé depuis longtemps la plage et le manoir. Cela lui paraissait logique qu’il soit vêtu ainsi. Alors pourquoi avait-il si froid ?


	 


	Ignorant l’air putride, Aimé se força à prendre une nouvelle inspiration pour calmer son cœur, qui commençait à s’affoler dans sa poitrine. Tout son corps le suppliait de courir, de fuir loin d’un danger qu’Aimé ne comprenait pas encore. Ses membres se tendirent contre les cordes avant qu’il n’ait consciemment décidé qu’il voulait être détaché immédiatement. A présent, c’était le mot “Rouge” qui était au bord de ses lèvres. Son inconscient lui hurla que ce mot ne servirait à rien et Aimé fut enfin tout à fait éveillé.


	 


	Des images se succédèrent devant les yeux aveugles d’Aimé, accentuant peu à peu les battements frénétiques de son cœur et le tremblement incontrôlable de ses membres.


	 


	Ce jour-là, Alistair dormait si paisiblement dans le lit chaud et douillet, aux côtés de leur maître. Les longs cheveux noirs de ce dernier chatouillaient l’esclave, le faisant retrousser son nez d’une manière adorable. Lorsque le jeune homme était arrivé au manoir, après que Théodore l’ait acheté dans une maison d’esclaves bien plus sordide que celle d’Aimé, Alistair était un être brisé et traumatisé. Les tortures qu’il avait subi l’avait rendu méfiant et avait anéanti toute confiance qu’il aurait pu accorder à un maître. Avant de céder sa vie à la maison ignoble de Rello, Alistair n’avait nourri qu’une seule ambition : pouvoir appartenir à quelqu’un. L’enfer dans lequel il était tombé avait transformé son rêve en cauchemar. Heureusement, Théodore l’avait trouvé et l’avait ramené au manoir où les attentions d’Aimé avaient fait tomber les murs qu’il avait dressés. Alistair était tombé éperdument amoureux du jeune homme aux boucles noires, ce qui lui avait permis de s’ouvrir assez pour apprendre à mieux connaître son nouveau maître. Il n’avait pas fallu beaucoup plus pour que l’amour qu’il ressentait pour Aimé se propage vers Théodore. Aimé se souvenait encore du bonheur qu’il avait ressenti, ce matin-là, tandis qu’il observait les deux hommes qu’il aimait le plus au monde se blottir l’un contre l’autre dans un sommeil paisible. Il avait décidé de ne pas les déranger et de partir se promener seul, sur la plage qui bordait le manoir.  Il avait pris un livre et il avait lu un long moment sur un rocher, le doux bruit des vagues lui procurant un sentiment de bien-être reposant. 


	 


	Alistair et Théodore étaient venus le rejoindre dans la matinée. Il avait été si content de les voir qu’il s’était précipité vers eux. Il avait même oublié son livre sur le rocher. Sauf que les hommes qui l’avaient rejoint n’avaient rien de la silhouette imposante de son maître ou des cheveux châtains d’Alistair. Aimé avait à peine eu le temps de crier, n’avait pas pu s’enfuir. Un des hommes l’avait immobilisé, une main enserrant son torse et l’autre sur sa bouche. Il avait tenté de se dégager et était même parvenu à mordre son agresseur. Cela expliquait le goût de sang dans sa bouche, mais n’avait servi à rien. Aimé avait senti une douleur vive dans son cou. Un à un, ses membres avaient refusé de lui obéir. Ses yeux avaient roulé dans leurs orbites tandis qu’il perdait connaissance. 


	 


	Il avait été enlevé.


	 


	Aimé se mordit la lèvre pour retenir un sanglot. Sous le bandeau, ses yeux étaient fermés si fort que son crâne tambourinait sous la pression. Ses sanglots étouffés devenaient des gémissements incontrôlés. Frénétiquement, il se débattait contre ses liens, cherchant à se défaire des cordes qui l’empêchaient de respirer. Ses inspirations désespérées ne lui prodiguaient presque plus d’air et il crut un instant qu’une corde s’était enroulée autour de son cou. Sauf qu’aucune matière rugueuse ne venait contraindre sa gorge, les seules cordes étant enroulées autour de ses poignets, de ses chevilles et de son torse. Aimé comprit qu’une attaque de panique menaçait de le submerger. Dans un flash, il revit le jour où Théodore avait montré la pièce rouge à Alistair et la réaction du garçon. Alistair avait eu si peur des fouets accrochés au mur, les instruments lui rappelant douloureusement son séjour dans les cages de Rello. Aimé savait comment calmer ces attaques. Il avait aidé Alistair à calmer ses angoisses, il fallait qu’il réussisse à le faire pour lui-même. Se laissant envahir par le souvenir, il suivit ses propres instructions. Il se concentra sur la respiration imaginaire d’Alistair, qu’il pouvait presque entendre, sur ses yeux d’un vert saisissant qu’il pouvait presque voir…


	Inspire…


	Expire…


	Inspire…


	 


	Épuisé, Aimé abandonna la lutte contre ses entraves. Si les liens ne l’avaient pas si fermement maintenu sur le fauteuil, il serait certainement tombé. Son menton reposait lourdement contre son torse, sa respiration hachée par les sanglots qu’il n’avait plus la force de retenir. Aimé voulait continuer de lutter, au moins pour essayer de se défaire de son bandeau et tenter de trouver des indices sur l’endroit où il pouvait être. Même pour cela, il n’avait plus de force. La drogue qui souillait encore ses veines, associée à ses difficultés à respirer, avait réprimé toutes idées de fuite.


	Durant ce qui lui parut des heures, Aimé resta là, immobile, sur son fauteuil, luttant contre le sommeil narcotique qui tentait de le faire tomber de nouveau dans ses griffes.


	 


	Aimé sursauta, ses yeux grands ouverts toujours aveugles sous le bandeau. Derrière lui, une porte venait de claquer et des pas se rapprochaient. Le garçon serra les poings et offrit à son ravisseur la posture la plus fière et défiante dont il était encore capable. Il était persuadé que l’inconnu pouvait entendre son cœur battre la chamade dans sa poitrine, mais il avait au moins réussi à garder sa respiration régulière.


	— Enfin réveillé, petit esclave ?


	Le surnom, énoncé par la voix suave et masculine de son ravisseur, n’avait rien d’aussi satisfaisant que lorsqu’il était prononcé par Théodore. Aimé retint de justesse une grimace de dégoût. 


	— Qu’est ce que vous me voulez ? cracha-t-il.


	— Tu le sauras bien assez tôt, ne t’en fais pas.


	— Qui êtes-vous ?


	— Tu poses beaucoup de questions pour quelqu’un dans ta situation, ricana l’homme.


	— Mon maître viendra me sauver, répliqua Aimé, ses poings si serrés qu’il les sentit craquer sous la pression.


	— Peut-être… Ou peut-être qu’il arrivera trop tard et que j’aurais déjà eu le temps de te faire tout ce que je veux. Tu penses qu’il acceptera de te reprendre lorsque tu seras un pauvre petit être brisé ?


	— Que… qu’est-ce que vous allez me faire ?


	La bile qui remontait de son estomac brûlait la gorge d’Aimé. Une nouvelle vague de panique l’empêcha de respirer correctement. Le souffle chaud de l’homme frôla son oreille. Aimé ne l’avait même pas entendu se rapprocher. Un sanglot monta dans sa gorge et ses membres se remirent à trembler. Son coeur s’arrêta lorsque son ravisseur saisit sa mâchoire pour le maintenir immobile et lui sussurer sa menace :


	— Je vais faire en sorte que ton maître ne puisse plus jamais vouloir de toi.




Erreurs irréparables


	 


	Sur la plage de sable brun, les vagues allaient et venaient au gré de la marée, charriant l’odeur salée de la mer. Quelques mouettes faisaient la ronde au-dessus de l’étendue bleue, guettant les crabes trop aventureux. Leurs cris résonnaient et se perdaient dans l’horizon.


	— Tu as encore faussé compagnie à Imelda ?


	Alistair sursauta. Il était si absorbé par ses recherches qu’il n’avait pas entendu son maître arriver, le bruit de ses pas étouffé par le sable mouillé. 


	— Je n’ai pas besoin d’elle, répliqua-t-il.


	— Alistair… soupira Théodore. Tu ne m’as même pas entendu arriver. Ça aurait pu ne pas être moi.


	— Je peux me défendre tout seul.


	— Alistair… s’il te plait.


	Alistair souffla et reprit ses fouilles, ignorant le regard implorant de son maître. Cela faisait des jours qu’Aimé avait disparu. Le seul indice qu’ils avaient, en plus du message laissé par les ravisseurs, était le livre que les détectives privés engagés par Théodore avaient retrouvé sur la plage. Alistair aurait pu trouver ça tout seul. Le rocher était littéralement sous la fenêtre de leur chambre. Pour le reste, s’il y avait eu des traces de luttes ou d’autres indices de ce type, ils avaient été effacés par la marée dans l’heure qui avait suivi l’enlèvement d’Aimé. Les détectives étaient arrivés trop tard, découvrant la plage recouverte d’une eau destructrice. Ils avaient rapidement abandonné cette piste, préférant se concentrer sur les ennemis potentiels de Théodore et sur les témoignages des employés du manoir. Alistair, lui, s’accrochait toujours à l’endroit où Théodore avait pour la dernière fois aperçu le garçon, probablement quelques minutes seulement avant qu’il ne soit emmené.


	— Je ne comprends pas, marmonnait-il. Pourquoi lui ? Pourquoi risquer de le faire ici, au manoir ? Pourquoi sur la plage alors que n’importe qui aurait pu les voir ?


	Alistair leva la tête vers son maître, à temps pour le voir se mordre la lèvre inférieure.


	— Vous savez pourquoi ils l’ont pris, n’est-ce pas ?


	— Oui.


	— Mais vous n’allez pas me le dire.


	— Non.


	Alistair serra les dents, la colère faisant trembler ses membres. Il en avait assez. Depuis la disparition d’Aimé, Théodore ne lui avait pratiquement plus adressé la parole. Il s’était enfermé dans son bureau, passant sa journée à crier sur à peu près n’importe qui au téléphone et n’ouvrant la porte que pour permettre aux détectives de faire leur rapport quotidien. La seule fois où Alistair avait été admis dans le bureau avait été pour lui assigner une garde du corps qui ne le décollait plus depuis. Mesurant une bonne tête de plus qu’Alistair, Imelda était le portrait parfait de la garde du corps accomplie. Engoncée dans un costume trois pièce qui faisait saillir les muscles de ses bras, ses cheveux soigneusement ramenés dans un chignon dont aucune mèche rebelle ne s’échappait et ses yeux sombres à l'affût du moindre mouvement suspect, elle pouvait rester debout durant des heures et ne semblait jamais ressentir de fatigue. Imelda n’était pas méchante, mais elle n’était d’aucune utilité. Elle se contentait de suivre Alistair à la trace, vérifiant toutes les pièces où il entrait, tous les plats qu’il goûtait et l’empêchant de sortir plus loin que la plage. Chaque fois qu’il avait tenté de la convaincre de l’aider à retrouver Aimé, elle avait catégoriquement refusé, arguant qu’elle était là pour le protéger et que l’enquête était le travail des détectives hors de prix - et tout à fait incompétents, selon Alistair - que son maître avait embauché. Les yeux d’Alistair le piquèrent sous le coup des larmes de rage qui menaçaient d’inonder ses joues.


	— Pourquoi vous refusez de me tenir au courant ? tempêta-t-il.


	— Ce n’est pas ta place, Alistair, répliqua Théodore d’un ton dur.


	— Ce n’est pas juste ! Je l’aime autant que vous l’aimez ! Il me manque autant qu’il vous manque et j’ai peur pour lui ! J’ai besoin qu’il revienne et j’ai besoin de pouvoir y faire quelque chose ! Vous ne pouvez pas me…


	— Espoir ! C’est un ordre ! Reste. A. Ta. Place. asséna le maître. 


	Le nom d’esclave qu’il s’était choisi figea Alistair. Il voulut répliquer quelque chose, mais sa voix s’étrangla sur un sanglot. Il bouscula son maître et se précipita vers le manoir, les larmes dévalant à présent librement ses joues et son corps tremblant de rage.


	— Ah ! Monsieur Espoir, vous êtes enfin là ! Ne me faites plus de frayeurs comme ça, vous…


	Alistair ne s’arrêta pas pour écouter les remontrances d’Imelda. Il monta dans la chambre, claqua violemment la porte et s’écroula sur le lit, le corps secoué de sanglots. Sous son oreiller, le froid du métal entra en contact avec ses doigts. Avec précaution, il sortit le sac en toile contenant les deux morceaux brisés du collier d’Aimé et le ramena contre sa poitrine, déversant des torrents de larmes sur l’or brisé. 


	 


	…


	 


	Théodore soupira, le front posé sur la porte de la chambre. Alistair avait mis des heures avant de cesser de pleurer. Il n’avait même pas eu le courage d’entrer pour le consoler. Chaque fois qu’il voyait Alistair sur la plage, une terreur sourde prenait toute la place dans son esprit et il ne parvenait plus à réfléchir. Il ne voulait pas qu’Alistair parte à la recherche d’Aimé, il ne voulait pas l’impliquer dans quoi que ce soit qui aurait un rapport avec l’affaire. Il avait trop peur de perdre Alistair. S’il lui arrivait du mal à lui aussi, il ne pourrait jamais se le pardonner. Les ravisseurs voulaient le détruire, anéantir sa réputation pour faire annuler la loi concernant les pratiques des maisons d'esclaves. Durant des mois, il avait utilisé tous les arguments politiques en sa possession pour faire voter cette loi. Il avait sacrifié son sommeil, sa santé et avait laissé ses esclaves seuls durant des mois pour faire valoir son opinion. Pour que ce qu’avait vécu Alistair ne se reproduise plus jamais. Il avait gagné. Les maisons d’esclaves seraient contraintes de revoir leurs pratiques, de payer des dédommagements aux victimes et, pour certaines, de fermer boutique. Théodore était persuadé que les ravisseurs lui en voulaient pour cela et il avait orienté les détectives en ce sens. Enlever Aimé n’était que la première étape de leur plan. Alistair ferait forcément partie de la deuxième. Théodore ne savait pas encore de quelle manière ils allaient utiliser ce point de pression particulier, mais il était évident qu’ils le feraient tôt ou tard.


	Le sénateur avait engagé des gardes du corps le lendemain de la disparition d’Aimé. Imelda - aidée d’un autre, dont Alistair ignorait le nom, pour la nuit - était censée suivre Alistair comme son ombre, ne jamais le quitter des yeux et le protéger de tout danger. Sauf qu’Alistair avait l’esprit beaucoup trop libre pour se laisser faire. Il échappait constamment à la surveillance d’Imelda pour rejoindre les détectives ou étudier des indices par lui-même. S’il continuait ainsi, les ravisseurs n’auraient qu’à tendre la main pour l’attraper lui aussi.


	Théodore ne pouvait plus respirer. Avoir perdu Aimé était une épreuve qu’il ne pourrait pas surmonter. S’il perdait Alistair aussi, ceux qui voulaient le détruire n’auraient plus rien à faire pour accomplir leur dessein.


	L’homme serra le poing sur la clé qu’il tenait. Un sanglot menaça de déchirer sa gorge, mais il se força à le ravaler. Il n’avait pas le droit de pleurer. 


	— Monsieur ?


	La voix inquiète d’Imelda, à ses côtés, le fit sursauter. Il avait presque oublié qu’elle surveillait la porte. Théodore se redressa, reprit contenance et se força à rendre ses traits aussi figés que de la pierre. Il inséra la clé dans la serrure.


	 


	— Monsieur… Je ne suis pas sûre que…


	— Je ne vous demande pas votre avis, répliqua-t-il sèchement.


	Imelda se tut, son corps tendu dans une posture clairement désapprobatrice. Théodore l’ignora et tourna la clé dans la serrure. Le bruit ne lui apporta aucun réconfort. Alistair le détesterait, mais il serait en sécurité. C’était tout ce qui comptait.


	 


	…


	 


	Alistair se réveilla avec le pire mal de crâne dont il se souvenait depuis qu’il était arrivé au manoir. Ses yeux le piquaient et la peau de ses joues était brûlante. Le jeune homme se redressa un peu trop vite et le monde tourna autour de lui. A l’intérieur de son crâne, les battements de son cœur tapaient contre les parois et des milliers d’aiguilles acérées piquaient l’arrière de ses yeux. Alistair grogna et se massa les tempes pour tenter de calmer la douleur. Les rayons du soleil qui chauffaient sa peau rendaient la pièce insupportablement lumineuse. Alistair observa un peu plus la position de l’astre et ses yeux s’arrondirent. Il s’était couché la veille en plein après-midi et il était maintenant plus de midi. Il avait dormi pratiquement toute la journée ! 


	Ignorant la douleur qui continuait de marteler son crâne et qui tendait ses épaules, Alistair se précipita hors du lit. Dans la salle de bain, il aspergea son visage d’eau glacée pour se remettre les idées en place. Toujours dans ses habits de la veille, il passa pourtant devant le dressing sans s’arrêter. Il n’avait pas la force d’y entrer. Il n’avait pas le courage de faire face aux centaines d’habits et de bijoux qui auraient dû prendre vie sur le corps gracieux d’Aimé. Depuis la disparition du garçon, il s’était toujours débrouillé pour trouver de quoi se vêtir chez les domestiques et cela lui convenait très bien. Aujourd’hui, son pantalon marron trop large qui lui descendait jusqu’aux bas des pieds et qu’il devait faire tenir avec une corde devrait suffire. Sa tunique de coton bleu marine qui le grattait devrait aussi faire l’affaire. Il n’avait pas l’intention de perdre une minute de plus. Les détectives devaient déjà être sur le terrain et, la veille, il avait pris la décision qu’il se cacherait dans une de leur voiture pour enquêter avec eux, n’en déplaise à son maître. 


	Alistair se précipita vers la porte. Peut-être que, s’il se dépêchait assez, il pourrait intercepter une équipe qui venait tout juste de faire son rapport. Il appuya fermement sur la poignée, décidé à agir et… La porte ne bougea pas.


	Alistair fronça les sourcils et insista un peu plus. Il n’y avait rien à faire, peu importe la force qu’il mettait à abaisser la poignée, à tirer dessus, la porte ne bougeait pas d’un pouce. Alistair recula, confus. Il toqua doucement contre le battant de bois.


	— I… Imelda ?


	— Oui, monsieur ? répondit la garde du corps depuis le couloir.


	— Hum… Vous allez rire, je… je crois que la porte est coincée. Vous pourriez m’aider à l’ouvrir ?


	— Vous devez rester dans votre chambre aujourd’hui, Monsieur. Ordre de Monsieur Delaroche.


	Alistair éclata de rire. Un rire dénué de joie et de chaleur. Il riait parce qu’il ne pouvait rien faire d’autre. C’était tellement absurde. Le maître ne l’avait pas enfermé. Il n’avait pas osé faire ça, c’était impossible.


	— Je suis désolée, monsieur… lui parvint la voix étouffée d’Imelda.


	Le rire du jeune homme s’étrangla dans sa gorge. Si… il avait osé… Alistair serra les dents et donna un grand coup dans la porte. Puis, il en donna un deuxième. Puis un troisième… Durant de longues minutes, il s’acharna sur le battant.


	— Vous n’avez pas le droit ! Vous ne pouvez pas me faire ça ! Maître, ouvrez-moi ! Vous ne pouvez pas me faire ça ! hurlait-il, ses coups de plus en plus puissants faisant trembler la porte dans ses gonds et détournant la douleur de sa tête dans ses poignets.


	Seul le silence lui répondit. Alistair tomba à genoux et ramena ses mains contre son torse. Un sanglot monstrueux explosa dans sa gorge. Alistair tenta de respirer pour se calmer mais aucun air ne vint. Les yeux ronds comme des soucoupes, il saisit sa gorge. Le collier autour de son cou se resserrait, l’étouffant petit à petit et l’empêchant de faire parvenir l’air jusqu’à ses poumons vides.


	Autour de lui, le monde disparut et devint sombre. Les rayons du soleil, si doux et chauds, devinrent froids et mordants. Des silhouettes fantomatiques, sortant des ombres, se rapprochaient de lui, accentuant l’impression d’enfermement.


	— Je t’avais prévenu que nous étions tous pareils, susurra une voix suave à son oreille.


	Alistair gémit. Rello avait raison. Tous les maîtres étaient les mêmes au final. Il suffisait juste de leur laisser assez de temps pour se dévoiler. 


	Le froid du métal se referma autour des poignets d’Alistair et le frottement de ses cicatrices contre ses vêtements lui fut soudain insupportable. Un hurlement terrifié le secoua et le néant se referma sur lui. Le visage horrifié de son maître apparut et Alistair fut soulagé un instant. Puis, il se souvint qu’il était celui qui l’avait mis dans cet état et tomba dans l’inconscience.




Fuite en avant


	 


	Les heures, les jours ou peut-être même les mois, passaient et se ressemblaient tous. Aimé n’avait plus aucune notion du temps. Le bandeau qui occultait constamment sa vue l’empêchait de s’aider des cycles du soleil. Son ravisseur l’avait détaché du fauteuil pour le jeter à terre un peu plus loin. Ses chevilles étaient liées entre elles, ne lui permettant pas d’explorer la pièce et ses poignets étaient attachés dans son dos. A plusieurs reprises, son geôlier lui avait fourré de la nourriture et de l’eau dans la bouche. Aimé avait tenté de résister, au début, mais l’homme s’était contenté de pousser les aliments contre ses lèvres, puis de plaquer une main calleuse sur son visage pour le forcer à avaler. Aimé avait failli s’étouffer la première fois. Depuis, il s’était laissé nourrir docilement. 


	La nourriture n’était pas empoisonnée, mais n’avait rien d’exceptionnel. Aimé avait identifié un morceau de pain blanc accompagné d’un bout de fromage sans saveur. Il ne savait plus combien de fois il avait été nourri, ni si cela avait été à intervalles régulières. Il ne pouvait pas compter sur les repas pour l’aider à maintenir sa notion du temps qui passait.


	Quand son ravisseur n’était pas avec lui, Aimé était seul. Les menaces du premier jour semblaient n’être rien de plus que cela. L’homme ne l’avait jamais touché, se contentant de venir vérifier de temps en temps qu’il était toujours au même endroit et de resserrer ses liens lorsque c’était nécessaire.


	Aimé commençait à comprendre qu’il ne pouvait pas lui faire de mal sans risquer que son maître refuse de coopérer. Le kidnappeur avait visiblement besoin que son otage reste entier et en bonne santé pour que ses plans fonctionnent.


	La peur que le jeune homme avait ressenti les premiers jours se transformait petit à petit en une détermination féroce. Même si Théodore coopérait, rien ne garantissait que son ravisseur tiendrait parole et le rendrait à son maître. Aimé allait devoir se débrouiller tout seul. 


	Le bruit de la porte se fit entendre et les pas, devenus familiers, se rapprochèrent. Aimé se tortilla pour se redresser.


	— C’est l’heure du repas, grogna le ravisseur.


	— Vous pensez que je pourrais avoir des fruits cette fois ? Ou quelque chose de sucré ? J’adore le sucre. Oh et j’adore les pâtisseries aussi ! Vous connaissez la petite boutique dans le mmmmppfff…


	— Ta gueule et mange ! 


	Aimé obéit, un sourire discret se dessinant sur ses lèvres. S’il parvenait à énerver assez son ravisseur pour le faire partir prématurément, il tenait peut-être sa chance. Le prisonnier avala bruyamment le morceau de pain sec et tourna la tête avant que le morceau de fromage ne soit pressé contre sa bouche.


	— Je n’aime pas trop le fromage, vous savez ? Vraiment, si vous voulez me garder en bonne santé il va falloir trouver mieux que ça. Du pain et du fromage à tous les repas ? Je vais mourir d’anémie avant que mon maître n’ait le temps de faire le je-ne-sais-quoi que vous voulez obtenir de lui. En plus, j’ai toujours…


	Les oreilles d’Aimé se mirent à siffler et son épaule craqua contre le sol lorsque le poing de son ravisseur entra en collision avec sa joue, le faisant tomber sur le côté. Le garçon grogna tandis que le goût fade du pain était remplacé par celui, métallique, du sang. Sous sa joue intacte, le sol froid le fit frissonner. Un cri de douleur passa ses lèvres lorsque son agresseur saisit sa mâchoire pour le relever. Il laissa l’homme lui tourner la tête à droite, puis à gauche, évaluant probablement les dégâts que son accès de rage avait provoqué. Aimé prit un air de défi et cracha dans la direction générale où il estimait que le visage de l’homme devait se trouver. 


	— Espèce de petit… 


	L’air satisfait d’Aimé quitta son visage lorsque les doigts de son agresseur glissèrent dans ses cheveux. L’homme tira fermement sur les boucles sales du prisonnier, le forçant à relever la tête. Aimé se mordit la lèvre pour ne pas faire le moindre bruit. 


	— Très bien, si tu veux la jouer comme ça, je vais t’apprendre à me défier.


	Avec le bandeau toujours fermement noué derrière sa tête, Aimé ne put anticiper le coup. La force du genou qui s’écrasa contre son ventre expulsa tout l’air de ses poumons. Aimé lutta un instant pour reprendre sa respiration. Un nouveau coup dans une de ses côtes le fit tousser. Le contenu de son estomac se déversa sur le sol.


	— Parfait, ricana son agresseur. J’ai été trop laxiste avec toi, petit esclave. Maintenant, on va voir si tu sauras fermer ta gueule lorsque tu auras tellement faim et soif que ton esprit ne pourra plus penser à rien d’autre !


	— Vous… vous me direz si c’est compatible avec v… votre demande… de rançon, articula Aimé entre deux accès de toux.


	Le prisonnier sursauta lorsque l’homme poussa un cri de rage. Il se prépara à recevoir un nouveau coup, mais la douleur ne vint pas. Derrière lui, la porte claqua. Aimé retint son souffle durant un long moment, guettant le moindre bruit qui pourrait lui indiquer qu’il n’était pas seul. Lorsque le silence assourdissant l’entoura, il lâcha un sanglot. Sa joue, son ventre et sa côte pulsaient sous la douleur résiduelle des coups. Son esprit était embrumé et l’odeur de bile qui agressait ses narines failli le faire vomir à nouveau. Aimé prit une grande inspiration pour se calmer et se força à se redresser, reculant jusqu’à ce que l’un des murs rencontre son dos. Il avait mal, il était épuisé et déshydraté, mais il avait réussi. Son ravisseur n’avait pas vérifié ses liens et son passage à tabac avait contribué à les rendre encore plus lâches. Aimé avait l’habitude d’être attaché. A plusieurs reprises, Théodore lui avait même lancé des défis pour voir à quelle vitesse il se détachait. L’agresseur ne reviendrait pas avant un moment puisqu’il ne lui donnerait plus à manger. Les cordes étaient assez lâches pour qu’il puisse s’en défaire. Aimé n’aurait probablement plus d’opportunité aussi belle.
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